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Dicitc  , Pontifias  , in  Sacro  qui  facit  aurum  } 

Piautb. 

Pontifes , que  fait  l’or  dans  les  Temples  ? 


SECONDE  ÉDITION. 


1780. 


GRAND  COUP  DE  FILET 


Di  cite  , Pontifices , in  Sacro  quia  facit  aurum  ? 

Plaute. 

Pontifes , que  fait  l’or  dans  les  Temples  ? 


l 

Xj^ôr,  dans  les  Temples,  corrompt  tout; 
k fource  du  malheur  des  Peuples , la  caufe 
l’extindion  de  la  Religion  ; il  ne  faut  donc 
d’or  dans  les  Temples. 

I 1. 

Si  j’ai  bonne  mémoire , dans  la  fourmillièré 
d’Ecrits  qui  viennent  de  paroître  , et  qui  tendent 
tous  à éclairer  la  Nation , on  a beaucoup  parlé  du 
Clergé , de  fa  puiflànce  , de  fon  ambition  , de 

A 


' (%)  s 

ticheffes.  On  i dît  qu  il  pofsède  au  moins  un  quart 
des  revenus  de  la  France , et  c’est  vrai.  Les  dîmes 
feules  fuppofent  un  quart  de  fes  fonds,  en  faifant 
abilr^aftipn  jde  rinduftrie  qui  les  féconde. 

I I 1. 

On  a démontré  que  la  France  n’a  jufqu’à  pré^ 
fent  eu  que  des  Loix  imparfaites  j & c eft  encore 
vrai , puisque  tous  les  Ordres  fe  réunilTent  pour 
demander  une”  conftitutîon  plus  fage  : il  n’y  a fur 
cet  objet  qu’un  cri  général  La'Nation  doit  donc  en 
faire  de  plus  fages. 

IV. 

Les  Etats-Généraux  ont  lé  droit  d’abroger  toutes 
celles  qui , depuis  long  - temps , mettent  la  confu- 
fîon  dans  l’Etat  j ^’eft  encore  fans  répliqué.  On  a 
joint  à ce  principe  une  vérité  qui  n’efî:  pas  moins 
évidente  : on  a dit  qu’il  ne  doit  y ayoir , dans  un 
Etat  bien  ordonné  , que  des  hommes  aébifs , labo- 
rieux , néceiîaires.  Il  faut , ou  détruire  ce  principe  3^ 
ou  prouver  que  cinq  ou  hx  cens  mille  perfomnes 
qui  ne  font  rien , & qui  ont  à elles  feules  un  quart 
des  revenus  de  la  France  & plus,  font  réellement 
quelque  chofe.  Je  fuis  très-convaincu  qu^il  fe  trou- 
vera des  hommes  afFez  ignorans  pour  donner  ces 
pteuves j mais  on  ne  finiroit  jamais,  fi  l’on  s’arrêtoit 
à^difputer  avec  l’ignorance  ^ la  cupidité. 
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Je  fais  abftradion  de  tous  les  propos  qu’on 

r “ y * & de  mauvais 

üccleliaftiques  ; et  comme  il  eftimpoflîble  de  cen 

furet  les  ignorans , fans  faire  tort  à ceux  qui  font 
inftruits,  comme  la  critique  obfcurcit  les  matières 
je  crois  qu’il  eft  plus  à propos  de  faire  voir  dani 
«^moment,  quel  eft  le  parti  qu’on  peut  prendre 
pour  corriger  les  mauvais,  & pour  fatisfaire  les 
iionnêtes  Eccléfiaftiques. 

VI. 

II  faut  que  le  Prêtre  vive  de  l’Autel.  Il  eft  très- 
vrai  que  J.  C.  lui  a fpécialement  recommandé  de 
n avoir  ni  or,  ni  argent  j mais  il  n’eft  pas  queftion 
ici  de  la  Loi  Evangélique.  Un  Prêtre  eft  Citoyen 
de  lEtat  J il  faut  qu’il  fubfîfte  avec  dignité,  qu’il 
zit  alTez,  & qu’ü  n’ait  pas  trop.  Cés  vérités' ne 

ont  pas  équivoques.  En  donnant  à un  Archevê- 
que,  . . . ^ 

\ T-  A • 20,000  liyj 

a un. Evêque,  . , 

' . • • • • . 10,000 
a un  Grand- Vicaire . . 

à un  Curé,  . 

à fon  Vicaire,  . - ’ ‘ ■ ^’^oo 

^ -CA  * 1,200 

a un  troilîeme  Prêtre,  dans  chaque  Pa- 

> . . . . ^ 
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Les  Prêtres  auront -ils  raifon  de  fe  plaindre  ? N’au-, 
ront-ils  pas  un  Tort  bien  honnete  ? 

VIL 

Petfonne  ne  fait  mieux  calculer  qu’un  Eccléfiaf- 
tique  : on  ne  le  trompera  jamais,  & il  ne  faut  pas 
avoir  cette  volonté.  Il  voudra  peut-être  avoir  font 
revenu  en  nature  : donnez-lui  ce  qu’il  aime-,  offrez 
aux  Curés  loption,  ou  de  cent  louis , ou  de  cent 
feptiers  de  froment.  Je  crois  qu’aucunes  de  ces  chofes 
ne  font  impraticables  ou  défavantageufes  pour  le 
Clergé.  Ôn  peut  faite  la  même  propofition  à tous  les 
Ecclésiaftiques. 

- Les  Eccléfiaftiques  ne  difputeront  plus  avec  leurs 
Paroiffiens  pour  une  gerbe  de  bled , & ils  «auront, 
plus  de  procès  pour  les  dîmes. 

V I I L 

S il  y â vingt  millions  d hommes  en  France  j fi  j 
comme  cela  fe  peut,  chaque  ParoifTe  eft  compofée 
de  mille  Habitans , vous  aurez  vingt  mille  Curés", 
autant  de  Vicaires , et  même  nombre  de  Prêtres  qui 
Tiendront  les.  Écoles  j trois  Prêtres  dans  chaque  Pa- 
roiflè,  pour  s’aider  mutuellement,  foit  pendant  leurs 
maladies,  foit  pendant  leur  abfence  réciproque. 
N’eft-il  pas  étrange,  fuivant.la  remarque  du  Curé 
de  Saint  André -des -Arcs , fi  connu  par  fa  charité 
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envers  les  Pauvres , de  voir  un  Ecclélîaftique  chargé 
de  quatre-vingt  mille  Paroiiîîens,  tandis  que  plufieurs 
autres  Curés  n’ont  quelquefois  que  leur  Fermier 
pour  Paroilîien  ? Il  y a des  Evêques  qui  ont  quinze 
cens  Curés  fur  leur  Diocèfe,  & d autres  n’en  ont 
qu’un  cent.  Il  me  femble  que  cet  ordre  n est  pas 
divin.  Mettez  dans  chaque  Province  un  Archevêque, 
quatre  Evêques , vingt  Grands  - Vicaires  ; tout  cela 
fe  peut.  Suppofons  feulement  trente  Provinces  : vous 
aurez  30  Archevêques,  120  Evêques  =•  150,  &c 
600  Grands-Vicaires.  30  a;  20,000  ==  600^000  liv.’ 
H-  1,200,000  liv.  pour  les  Evêques,  4-  i,Soo,ooo  h 
pour  600  Grands -Vicaires  = 3,(^06,000  liv.  4-84 
millions  pourries  Curés,  les  Vicaires  & les  vingt 
mille  Prêtres  pour  les  Ecoles.  = 87  millions  600 
mille  livres. 

IX. 

Ne  feroit-il  point  à propos  de  donner  une  retraite 
honnete  a chaque  Cure , à ceux  qui , après  avoir  tra- 
vaillé quelque  temps  dans  le  miniftère , voudroient 
fe  retirer  ; à ceux  à qui  il  arriveroit  quelqu  accident 
dans  le  cours  de  leur  vie  ? Chaque  Pontife  ne  pour- 
roit-il  point  avoir,  auprès  de  lui,  un  Chapitre  com- 
pofé  de  fes  plus  anciens  Curés , qui  fèroîent  pour 
lui  un  confeil  utile  Sc  prudent  ? S’il  y en  avoir  cent 
dans  chaque  Province,  vous  auriez  environ  trois 
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mille  anciens  Cures, qui  auroient  2,400  1.  de  retraite 
chacun  = -7  millions  200  mille  liv.  3-1-87  millions 
600  mille  iiv.==  94  millions  800  mille  liv.  Joignons 
à cette  fomme  5 millions  200  mille  livres  pour  ce 
que  je  n’ai  pas  calculé  , ou  pour  quelques  objets 
d’utilité  particulière.  Voilà  cent  millions  deftinés  au 
Sacerdoce.  Chacun  n’aura-t-il  pas  alTez  ? Eft-il  pof- 
j3ble  de  trouver  une  adminiftration  plus  claire  ou 
|)lus  fimple  ? 

X. 

Je  crois  qu’on  ne  disconviendra  pas  que  nos  écoles 
Bc  nos  études  font  fort  mal  dirigées , ëc  qu’elles  font 
plutôt  une  fource  d’ignorance  qiie  d’érudition.  Nous 
dégoûtons  les  jeunes  gens  de  l’étude  j nous  rendons 
l’enfance  miférable;  nous  exigeons  d’elle  plus  quelle 
ne  peut  faire  ; nous  l’obligèons  d’apprendre  par 
cœur  des  chofes  futiles;  d’où  il  réfulte  qu’à  trente 
^s  tous,  les  relTorts  de  fon  imagination  font  ufés; 
c’eft  une  machine  plutôt  qu’un  homme.  Nous  ah-; 
mentons  trop  la  mémoire , Sc  nous  altérons  le  juge- 
ment. Ne  pourroit-on  point  faire  les  écoles  une  heure 
par  jour  feulement,  trois  cens  fois  par  an,  les  faire, 
avec  exaélitude,  dignité , & une  certaine  gaieté  , 
apprendre  aux  enfans  à bien  lire  & à bien  écrire: 
jufqu’à  dix  ans,  leur  faire  cppiér  de  bons  livres  pour' 
leur  faire  apprendre  rortographe;  Ôc  lesinftruire  eu^ 
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même-temps.  En  ne  tenant  les  écoles  qu*une  fois  pat 
jour,  pendant  une  heure  feulement,  ils  travailleroienr 
le  refte  de  la  journée  ; Ôc  s’il  arrîvoit  qu’ils  aknaï^nt 
mieux  l’étude  que  le  travail , ou:  le  travail  plus  qiid 
fétude,  ce  ferok  un  bien  dont  il  ne  faiidrèir  ps- le^ 
dégoûter':  ils  feroient,  le-reke  dii  jour,  ou  ce  qu’ils 
voudroient , ou  ce  que  leurs  parens  leur  comnian-'^ 
deroient  : l’étude  nourriroit  leur  efprit , le  travail 
fortifieroit  leur  tempérament. 

X L 

S’il  n’y  avoir  qu’un  feul  Catéchifme,  qu’une  feule 
Théologie,  qu  une  feule  forte  d’écriture,  ne  ferions- 
nous  point  plus  dé  progrès  dans  fétude  ? Ne  feroit- 
ce  point  abréger  l’art  d’mftruire  les  hommes  ? Sè- 
rok-ce  une  grande  charge,  pour  un  Vicaire  , den- 
feigner  la  Théologie  dans  les  Villes,  et  pour  un  jeûné 
Prêtre,  d’apprendre  aux  enfans  , à lire,  à écrire,; 
à compter?  Ne  s’inftrukoient  - ils  pas  en  inftruifant 
la  jeuneffe  ? A-t-on  befoin  d’êtres  oififs  dans  un  Etat  ? 
On  me  répondra  fans  doute,  non.  Jén  conclus  qu’il 
faut  les  anéantir  tons,  nulio  excepta.  Je  ne  dis  pas 
que  f ignorance  ne  fera  aucune  objeétion  à cette 
concluûon  ; mais  j’affîtme  qu’il  n’y  en  a aucune  à 
faire,  parce  que  toute  condufion  jufte,  qui  part  d’un 
principe  évident , ne  peut  pas  être  fufceptiUe  tfob* 
^ions  folides. 
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X I 1. 

Les  biens  Eccléfiaftiques  ont  trois  fortes  de  dé- 
fordres  : ils  font  morts  pour  la  fociété;  2.  ils 

favorifent  les  grandes  propriétés^  3®.  ils  n engen- 
drent que  la  corruption.  La  dernière  de  ces  afler- 
tions  eft  fondée  fur  l’expérience  , res  patet  ; la 
deuxième  eft  auffi  vifîble , puifque  ces  biens  ne  chan- 
geant point  de  nature,  ne  fe  divifent  jamais  : ils  font 
morts  pour  la  fociété,  puifqu’ils  font  occupés  par 
des  hommes  qui  ne  lui  font  d’aucune  utilité, 

XII  L 
/ 

Si  parce  que  les  Evêques  & les  Curés  font  né- 
celFaires , on  en  concîuoit  que  tous  les  Eccléfîafti- 
ques  font  utiles  3 c’efî:  Comme  fi  l’on  difoit , que 
parce  que  trois  Régimens  fur  trente  ont  donné  fur 
f ennemi,  tout  le  Corps  d’armée  a combattu.  Si  parce 
que  quelques  Rénediétins  ont  compilé  , on  afiuroit 
que  les  Moines  rendent  des  fervices  à l’Etat  3 c’efi 
comme  fi  l’on  affirmoit  que  cent  arpens  de  terre , 
dont  un  feul  efi  cultivé,  font  fertiles.  Il  y a au  moins , 
en  France  , cent  mille  Eccléfiaftiques  qui  ne  font 
rien,  & les  Evêques  manquent  de  Vicaires. 

XIV.- 

‘ Six  cens  mille  perfonnes  pofsèdent  à elles  feules 
un  quart  de  la  France  : en  divifant  la  France  en 
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quatres  parties , en  donnant  une  égale  portion  de  fes 
fonds  à tous , il  ne  pourroit  y avoir  en  France  que 
deux  millions  quatre  cens  mille  Maîtres  j les  autres 
feroient  Efclaves  j c’eft  en  effet  ce  qui  arrive. 

X V.  , 

L’injuftice  ded’Impôt  eft  fans  doute  un  grand 
malheur  : il  fait  périr  miférablement  un  grand  nom- 
bre de  Citoyens  vertueux  ^ mais  les  biens  Eccléfiaf- 
tiques  font  cent  fois  plus  deftruéleurs  que  1 Impôt. 
L’Impôt  pafTe,  à la  vérité  , dans  les  mains  de  gens 
avides  qui  abforbent  tout  ^ mais  les  grandes  fortunes 
qui  en  réfultént , fe  fubdivifent  promptement , & 
vont  rarement  jufqu  a la  cinquième  génération.  Les 
biens  immenfes  de  Samuel  Bernard , ceux  des  Mar^ 
quis  de  Brunoi  Sc  de  Louvois,  font  divifés;  ceux  de 
- M.  de  la  Borde  n’éprouveront  pas  un  autre  fort, 
C’eft  un  fleuve  qui  fe  précipite  promptement  dans 
la  mer  : c’eft , à la  vérité  , un  torrent  qui  ravage 
tout  ; mais  il  n’eft  que  momentané.  Les  biens  morts 
font  d’une  autre  nature jils  fubfiftent  toujours,  & 
paffent  continuellement  dans  les  mains  de  la  cor- 
ruption. 

X V 1. 

Si  le  règne  de  Charlemagne,  & le  fiècle  dçs  Croi- 
fades,  font  l’époque  des  licheffes  du  Clergé,  ces 
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fiècks  ibnr  certainement  Tépoque  de  nos  malheursi 
Il  ne  faut  pas  être  bien  politique  pour  comprendre 
<^étte  vérité.  Lifez  THiftoire  depuis  Clovis  jufqu  a 
Louis  XVI , fl  vous  n y voyez  pas  mille  époques 
de  malheurs  terribles  créés  par  les.  prétentions  du 
Clergé,  c’eft  que  vous' ne  lavez  pas  lue  avec  fruit. 
Lorfque  les  EccléfiaftiqueS  difent  que  les  Royau- 
mes cent  fois  mis  en  interdit  par  les  Papes,  que 
lès  Croifades , la  Fronde , la  Saint  Barthélemi , 
les  Vêpres  Siciliennes , le  malTacre  des  Vandois , 
des  Albigeois,  des  Pauvres  de  Lyonj  la  mort  de 
Henri  III , de  Henri  IV , &c. , ne  font  pas  l’ouvrage 
de  la  Religion  j ils  ont  raifon  : mais  n’eft-ce  pas 
louvrage  des  Eccléfiaftiques  ? 

X V r L 

' Qui  a donc  créé  tous  nos  malheurs  ? la  foif  de 
l’or,,  fource  primitive  des  prétentions  du  Clergé. 
Commènt  tant  de  biens  ont  -ils  tombé  entre  les 
mains  du  Clergé,  Par  la  ftupidité  des*  Peuples. 
Comment  font-ils  devenus- inaliénables  ? Par  l’aftuce 
des  Eccléiîaftiques  qui , jufqu’à  préfent , ont  été  nos 
Légiflateurs.  Ces  biens  fontils  inaliénables  en  effet? 
Oui , fans  doute , jufqu’a  ce  qu’une  Loi  nouvelle 
permette  de  les  aliéner,  parce  que  nulle  loi  ne  peut 
'être  détruite  que  quand  on  l’a  remplacée  par  une  loi 
nouvelle*  Ils  feront  donc 'inaliénables,  jufqu’à  ce 
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gue  la  fageflê  Jes  hommes  en  ait 'décidé, autrement 
XVII  1.  ’ 

Les  biens  Eccléfiaftiques  font-ils  des  propriétés  ? 
Oui,  mais  ce  font  des  propriétés  communes , des 
propriétés  qui  n’appartiennent  à aucun  homme  en 
particulier,  ôc  qui  appartiennent  à tout  le  monde 
en  général.  Un  Eccléiiaftique  , ou  tous  les  Ecclé- 
lîaftiques  enfemble,  ne  peuvent  pas  dire  : ces  biens 
font  notre  propriété,  nous  pouvons  en  difpofer.  Nul 
Eccléiiaftique  n’a  ce  droit  ^ il  n’eii  eft  que  l’ufur 
fruitier , que  l’économe  ; mais  fôn  économie  ne 
vaut  rien  : il  meurt  fouvent  infolvable»  Qui  a donc 
droit  d’en  difpofer  ? La  Nation  feule. 

Ces  biens  ont  été , ou  légitimement  acquis  par 
les  anciens  Eccléfiaftiques , ou  défrichés  par  les 
Moines,  ou  cédés  par  l’ignorance.  Ceux  qui  les  ont 
acquis,  défrichés,  ou  cédés,  n’exifteht'plus^  ils  ont 
fait  du  bien  ^ ils  ont  au  moins  cette  intention* 
Les  Eccléliâftiques  ont  dit  au  Peuples  'Ûonm^nom 
pour  les  Pauvres  J & on  leur  et  donné  pour  les  Pauvres» 
L’intention  étoit  louable , l’adion  ne  valoir  rieii*' 
Si  ces  biens  font  aujourd’hui  dans  les  mains  de  là 
perverftté , ft  non  - feulement  ils  ne  foulagent  pai 
les  Pauvres , mais  encore , s’ils  en  augmentent  Id 
nombre,  l’intention  de  ceux  qui  oUt  donné,  dé^ 
friché  ou  acquL,  éft  fruftréet  Qui  peut  rèdrelTer  età 
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griefs?  Les  morts  ne  peuvent  pas  fe  défendre*,  los 
vivans  font  parties.:  ils  ne  peuvent  pas  être  juges; 
qui  le  fera , Ci  ce  h eft  pas  la  Nation  ? La  Nation  a 
droit  de  juger  lès  vivans  & les  morts , non  de 
condamner  leur  intention , mais  de  condamner 
Tufage  qu’ils  ont  fait  de  leurs  biens , Ci  cet  ufage  eft 
contraire  aux  intérêts  de  la  fociété. 

XIX. 

^ La  Nation  n a pas  droit  de  difpofer  des  propriétés 
pérfonnelles.  Ge  que  jai  m’appartient,  nul  homme 
ny  a droit  ; mais  la  Nation  peut  difpofer  des  pro- 
priétés communes,  parce  que  nul  particulier  n’a  ce 
pouvoir. 

X X/ 

: L’intention  des  Fondateurs  fut  de  foulager  les 
Pauvres.  Les  biens  Eccléfiaftiques  font-ils  répandus 
dans  leur  fein  ? Je  n’attends  pas  la  réponfe,  & je 
vais  plus  loin.  Quand  bien  même  les'pojGTeflions 
Eccléfiaftiques  feroient  diftribués  aux  Pauvres , la 
Nation  aurok  encore  droit  d’en  difpofer , parce 
que,  de  même  que  pour  le  bien  de  l’Etat,  elle  a 
droit  de  forcer  chaque  Citoyen  de  ne  pas  faire  de 
fes  biens  un  ufage  contraire  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété publique;  de  même , elle  a la  puifTance  de 
changer  une  loi,  quelqü’anciênne  qu’elle  foit , qui 


porte  un  préjudice  reel  à l’Etat.  Or,  les  biens 
donnés  aux  Eccléfiaftiques  & devenus  inaliénables 
favorifent  les  grandes  propriétés.  Les  grandes  pro- 
priétés font  vifiblement  du  mal  j elles  créent  des 
Pauvres  ; la  Nation  a donc  droit  d’en  changer  la 
nature.  Appauvrir  les  hommes , pour  leur  faire  l’au- 
mône, c’eft  abattre  fa  maifon  pour  en  reconftruire 
une  autre.  La  Nation  peut  donc  changer  la  loi  qui 
rend  les  biens  des  Pauvres  inaliénables.  Elle  le  doit,- 
parce  que  ce  fera  une  fource  de  profpérité  pout- 
l’Etat  : elle  peut  difpofer  de  ces  biens , parce  que 
c’eft  une  propriété  commune.  Si' la  Nation  n’avoic 
pas  ce  droit , il  s’en  fuivroit  qu’il  y auroit  des  abus 
kréformables , ce  qui  n’eft  pas  vrai. 

XXL 

Les  Eccléfiaftiques , toujours  plus  fins  que  le 
commun  des  hommes  , font  intervenir  leurs  léga- 
taires ou  leurs  donateurs , toutes  les  fois  qu’on  leur 
parle  de  réforme  j mais  ce  n’eft  qu’un  vain  prétexte 
pour  les  conferver, 

X X I I.^ 

Ces  biens  appartiennent  au  Public  ; chacun  peut 
dire  : Mon  enfant  en  aura  une  portion,  Louis  XV 
en  a donné  une  à Madame  Louife  ; mais  une  fille 
de  Roi  n’étoit  pas  faite  pour  manger  la  portion  des 
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Pauvres. *Il  eft  vrai  que,  loin  de  ia  diminuer;  ell© 
Ta  augmentée  j mais  elle  a encore  élargi  les  fources 
du  mal,  en  étendant  le  cercle  des  biens  morts  qui  ne 
vivifient  que  la  parelTe. 

Ces  nouvelles  polTeflions  font  devenues  commu-  ' 
nés  ; elles  n’appartiennent  plus  à Madame  Louife  ; 
puifqu’elle  n’exifte  plus.  La  Faniille  Royale  n’y  a 
plus  aucun  droit , puifqu’elle  en  a fait  le  facrifice. 
Les  Religieufes , aétuellement  fubfiftantes , ne  peu- 
vent pas  les  réclamer  après  leur  mort,  puifque  leurs 
familles  n’en  hériteront  pas  : c’efl:  donc  le  patrimoine 
du  Public^  le  Public  feul  en  héritera.  Mais  tout 
héritier  peut  faire  de  fon  bien  ce  que  bon  lui  femble  ; 
le  Public  peut  donc  en  difpofer.  Il  le  peut , fur -tout 
lorfqu’il  eft  pofiible  d’en  faire  un  meilleur  ufage. 

XXI  IL 

Si  des  biens  donnés  dans  l’intention  de  foulager 
les  Pauvres  ne  nourrifient  que  la  parefiè  êc  la  cor- 
ruption , ils  enfantent  deux  maux  à la  fois  ; ils  en- 
tretiennent ce  qui  détruit  les  fociétés , ôc  multi- 
plient les  fources  des  calamités  publiques.  Si  la  Na- 
tion ne  pouvoit  pas  changer  leur  nature,  ne  feroit- 
ce  pas  un  -défordre  extrême  ? Parce  que  ceux  qui 
ont  la  jouiflance  aétuelle  de  ces  biens,  difent  qu’ils 
ne  font,  ni  parefieux,  ni  malheureux,  eft -ce  une 
raifon  pour  croire  qu’ils  ne  le  font  pas  ? Un  frélon 
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®ra-t-il  jamais , je  fuis  inutile  à la  rneke.  Le/bon- 
heur  eft-il,  comme  le  difent  des  hommes  fans  prin4 
cipes,  un  fruit  de  rimagination  ? Eft-il  heureux  qui 
croit  i etre  ? Non,  Un  fou  fè  croit  un  heureux , & 
ne  left  pas.  Le  bonheur  effeétif  eft  attaché  à des 
vérités  fondamentales.  Parce  qu’un  Moine  dit  qu’il 
eft  heureux,  il  ne  s’en  fuit  donc  pas  qu’il  l’eft  effec-t 
tivement  j on  peut  feulement  en  conclure  qu’il  aime 
pareftè , &:  qu’il  prend  l’ombre  du  bonheur  poujD 
bonheur  même , mais  ce  goût  dépravé  eft  con- 
traire au  bonheur  de  la  fociété , il  ne  doit  donc  pas 
empêcher  la  . Nation  d’abolir  une  loi  qui 
favorable  à la  félicité  de  tous  (i). 

XXIV. 

Les  biens  du  Clergé  font^Is  utiles  à la  Religion 
Ils  l’ont  anéantie.  Sont-ils  utiles  à l’État  ? Ils  l’onf 
appauvri.  Peut-on  refpedter  ce  qui  détruit  la  Reli-- 
gion  & la  fociété  ? Non.  Si  les  richeftes  font  à la 
Religion  & aux  Peuples  ce  que  la  grêle  a été  dàna 
rifle  de  France  à la  récolte  de  1788’,  leur  deftruc- 
tion  n’eft  pas  un  problème  (z). 


(i)  Rien  ne  feroit  plus  curieux  que  le  Recueil  des  argu- 
mens  que  les  Eccléfiaftiques  fotit  pour  foutenir  le  plus  grand 
de  tous  les  abus.  . - 

(z)  fais  qu’un  ignorahi  dira  que,  je  décide  mal.cett^ 


1 )'  ' 

Ceux  qui  ont  acquis , défriché , ou  donné  dêS 
biens  à l’Églife,  ont-ils  eu  intention  d’anéantir  la 
Religion  , de  pervertir  les  hommes  ? Ce  fe- 
roit  bfiilter  à leur  mémoire  que  de  le  fuppoferj 
mais  ne  feroit-ce  pas  aller  contre  le  vœu  des  Fon- 
dateurs, que  de  ne  pas  faire  «un  meilleur  ufage  de 
leurs  biens  ? S’ils  étoient  encore  fur  la  terre  , s’y 
oppoferoient-ils?  ne  feroient-ils  pas  les  premiers  à le 
demander  ? 

Ils  ont  eu  intention  de  faire  prier  Dieu  pour  eux.' 
Les  fondations  font-elles  bien  acquittées  ?.....  Ne 
peut-on  pas  remplir  ce  devoir  dans  les  Paroifles  ? 

XXV. 

Faites  des  biens  de  l’Églife  un  ufage  utile  Sô 
raifonnable,  employez^les  à Facquit  de  la  dette  na- 
tionale : vingt  millions  d’hommes  revivifies  ne  cef- 
feront  d adreffer  des  vœux  au  Ciel  pour  ceux  qui 
les  auront  retirés  du  néant.  Les  noms  des  pieux 
Eccléfiaftiques  qui  auront  coopéré  à cette  adion 


queftion  : il  démontrera  que  les  richelTes  font  lame  de  la 
Religion  j mais  ce  qui  eft  évident  n’a  pas  befoin  de  preuves. 
Je  m‘en  rapporte  fur  cela  aux  Eccléfiaftiques  éclairés  : iioi>reu- 
lement  les  mauvais  Eccléfiaftiques  traitent  d impies  tous  ceux 
qui  parlent  contre  leur  oppulence  deftruftive  , mais  encore 
ils  les  perfécutent  : les  richefTes  du  Clergé  ne  fervent  donc 
qu’à  nous  aveugler  & à perfécuter  la  vertu. 


éclatante 
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/éclatante,  feront  gravés  en  caradères  ineiFaçabies  fm 
le  bronze  l’airain. 

X X V L 

Les  familles  qui  ont  donné  leurs  biens  à l’Églife 
n exiftent  plüs^  ü quelques-uns  de  leurs  defcendans 
exiftent , leurs  titres  font  douteux  ; fuppofons  qu’ils 
ne  le  font  pas.  Ces  biens  ne  font  plus  entre  leurs 
mains  j ils  appartiennent  au  Public  depuis  plulieurs 
fiècleS)  la  loi  les  a annexés  a la  Nation , une  loi 
nouvelle  ne  peut  pas  l’en  priver.  On  ne  peut  donc 
en  difpofer  qu’en  faveur  du  Public  ? La  famille  du 
légataire  ne  pourroit  que  s’approprier  ces  biens , ou 
les  répandre  dans  le  fein  des  pauvres  ; mais , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  la  plus  grande  partie  de^  biens^ecclé- 
fiaftiques  n’ont  plus  de  maîtres  : il  faudroit , pour 
-les  trouver  , des  recherches  infinies  , impofiibles 
même.  Quand  bien  même  cette  recherche  lèroit 
poflible , les  defcendans  des  propriétaires  n’auroienc 
pas  droit  de  s’approprier  ces  biens  (i).  L’abus  n’eft 
^pas  qu’ils  aient  été  donnés  au  Public-  tout  don  eft 
licite  : le  mal  eft  qu’ils  foient  devenus  inaliénables, 
yoilà  l’abus  qu’il  faut  fe  prefler  de  réformer.  L’ufage 


(i)  S’ils  av oient  ce  droit , il  faudroit  encore  mieux  les 
leur  accorder , que  de  les  lailTer  entre  les  mains  du  Clergé  , 
la  Nation  en  retireroit  encore  un  avantage  incommenfurable, 

B 


qu’on  peut  faire  de  ces  donations  efl  fenfible  : la 
Nation  peut , dans  ce  moment , les  deftiner  au  fou- 
îagement  du  pauvre , partager  entre  tous  ce  qui  a 
été  fondé  pour  tous  (i). 

XXVII 

Eft-il  indifférent,  pour  une  famille  honnête , que 


(i)  Lorfque  les  Anglois  on:  réformé  les  biens  de  l’Eglife  , 
la  répartition  de  ces  biens' n’a  pas  été  faite  avec  fagefle.  Le 
Duc  de  Betford,  aujourd’hui  le  plus  riche  particulier  d’An- 
gleterre , en  a eu  une  grande  portion , parce  que  fes  ancê- 
tres étoient  favoris  du  Roi , & qu’il  réclama  ces  biens^  comme 
venant  de  fes  ayeuL.  Mais  l’Angleterre  a eu  tort , même 
en  faifant  un  grand  bien.  îl  falloit  diftribuer  au  Çublic  ce 
qui  lui  avoit  été  deftiné  : le  Duc  de  Betford  en  auroit  eu 
une  portion  plus  modique  ; il  feroit  moins  riche , & ce  ne 
feroit  pas  un  malheur  pour  la  R.épublique.  Quoi  qu’il  en 
fbit , l’Angleterre  doit  fa  grande  profpérité  à cette  réforme 
heureufe , fi  fes  clubs  & fes  nouveaux  hôpitaux  ne  rem- 
placent pas  l’ancien  'abus.  Le  Doéleur  Moti  me  difoit  un 
jour,  n*admire\-'V0us  pas  nos  belles  infiitutions  1 Ty 
vois  , lui  répondis-je  , la  perte  de  votre  Nation.  Lorfque 
le  Gouvernement  a défendu  aux  Ecdéfiaftiques  d’acquérir  , 
'ti’a-t-il  pas  conçu  cette  importante  vérité  ? Je  la  répéterai 
encore , afin  qu  on  y faffe  plus  d’attention  : Donnez  aux 
pauvres , ayez  des  Hôpitaux  j mais  ne  laifTez  aucuns  biens 
au  pouvoir  du  Public.  Vous  gênez  ma  liberté,  me  dit  un 
homme  fans  jugement.  — C’eft  vous,  au  contraire,  qui 
liez  les  mains  de  la  poftérité , ^ vous  n’avez  pas  ce  droit. 
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le  bien  de  fes  ancêtres  foit  entre  les  mains  de  la 
parelTe , ou  entre  celles  de  Tadivité  ? L’option  n’ell 
pas  douteufe.  Si  ce  bien  ne  nourrit  que  la  vertu , la 
famille  de  ceux  qui  l’ont  légué  en  retirera  un  grand 
avantage. 

X X V I I L 

Mais  il  faut  bien  diftinguer  les  nouvelles  doua*- 
lions  d’avec  les  anciennes  : il  y en  a qui  font  des 
propriétés  effedives.  Une  perfonne  a fondé  des  lits 
dans  un  Hôpital , ôc  en  a retenu  quelques-uns  pour 
fes  anciens  domeftiquQs  j ce  fond  lui  appartient.  Le 
Prince  de  Condé  vient  de  fonder  un  Hôpital  pour 
vingt  vieillards  & douze  anciens  militaires  : cet  Hô- 
pital lui  appartient  ^ c’eft  fa  propriété  y rien  n’ell 
plus  refpedable  que  cette  fondation  : mais  on  abufe 
de  tout,  ôc  c’eft  cet  abus  auquel  il  faut  obvier.  Le 
Prince  de  Condé  auroit  tort  d’abolir  une  fi  fainte 
inftitution  ; mais  il  petit  en  changer  la  forme  , ôc 
ne  pas  aliéner  fa  propriété.  A-t-il  moins  de  confiance 
dans  fa  famille  que  dans  le  Public  ? Il  craint  que  fa 
famille  ne  fuive  pas  fes  intentions.  La  crainte  eft 
vaine  : tant  que  ce  bien  appartiendra  à fa  famille  , 
elle  s’y  attachera  j mais  lorfqu  il  en  fera  féparé , fa 
famille  n’y  veillera  plus,  ôc  l’abus  s’y  gliftera;  les 
Adminiftrateurs  chafteront  les  vieillards  de  leur  do- 
maine , ôc  le  bien  confacré  à la  vertu , ne  pourra 
pas  même  être  arraché  des  mains  du  vice.  ' 

Bi 
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Les  propriétés  perfonnelles  n’ont  point  ce  défaut  î - 
elles  palTent  fucceffivement  des  mains  du  vice  à celles- 
de  la  vertu.  Les  biens  morts  ftagnent  continuelle- 
ment dans  les  égouts  de  la  perverfîté  : j en  conclus, 
ôc  cette  conclulion  eft  jufte  (je  crois  quelle  de- 
mande une  grande  attention  de  la  part  du  Gouver- 
nement) 5 qu’il  faut  non  - feulement  réformer  des 
abus  préfens  , mais  encore  empêcher  que  de  nou- 
veaux abus  ne  les  remplacent. 

XXIX. 

La  Nation  ne  doit  donc  pas  fe  contenter  d’anéan^ 
tir  tous  les  biens  morts  j elle  doit  encore  faire  une 
loi  qui  interdife  toute  efpèce  d’aliénation.  Ne  liez 
jamais  les  mains  de  la  poftérité , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foie.  Je  fens  bien  que  ces  idées  ne 
plairont  pas  aux  Prêtres  ignorans  , qui  depuis  près 
de  dix-huit  hècles  prêchent  la  communauté  des  biens  j 
parce  que  , difent-ils,  les  Apôtres  mettoient  tout 
ce  qu’ils  avoient  en  commun.  Mais  fi  ceux  qui  in- 
terprètent ainh  la  conduite  des  Apôtres  avoient 
quelques  lumières  , ils  comprendroient  que  cette 
communauté  de  biens  n étoit  qu’un  partage  égal 
que  les  Apôtres  faifoient  des  petites  rétributions 
qu’ils  recevoient  du  peuple  , Sc  non  pas  une  aliéna- 
tion de  fonds,  qui  na  eu  lieu  que  quand  les  richelTes 
ont  aveuglé  les  faux  Chrétiens  ; ils  concevroient  une 
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’ vérité  plus  évidente  encore , parce  qu  elle  eft  fous 
nos  yeux  ^ c’eft  que  tout  n eft  pas  même  cornmun 
parmi  les  Eccléfîaftiques.  Mon  Curé  n’a  que  700 
livres , & le  Pontife  de  Strasbourg^a  un  million,  de 
revenu , qui  pourroit  nourrir  au  moins  vingt  mille 
perfonnes  , en  donnant  à chacun  500  livres.  La 
communauté  des  biens  eil  donc  une  chimère  même 
parmi  les  Eccléfiaftiques  j c’eh  une  illuhon.  Le  con-^ 
traire  arrive  : cette  prétendue  communauté  devient,' 
par  la  fucceffion  des  temps , une  inégalité  vifible. 

Vous  voulez  que  tout  foit  commun^  vous  cher- 
chez la  plus  grande  égalité  pollible , Sc  vous  foutenez 
l’édifice  monfirueux  des  chofes  qui  favorifent  la  plus 
grande  inégalité.  Je  ne  vois  dans  vos  difcours  & 
dans  votre  conduite  ^ que  des  contradiétions  éton- 
nantes. 

Je  ne  fuis  pas  afiez  favant  pour  affirmer  ce  qui 
fe  pratiquoit  du  temps  des  Apôtres  : je  n’aime  pas 
à fouiller  dans  les  archives  d’une  antiquité  fi  obf- 
CLire  ; mais  je  puis  certifier  que  les  Prêtres  auroienc 
toujours  dû  inftruire  les  Peuples , Sc  qu’ils  n’au- 
roient  jamais  dû  s’initier  dans  les  myftères  de  la 
politique  , ni  fanétionner  aucunes  loix  civiles  ; 
1°.  parce  que  J.  C.  né  le  leur  a jamais  commandé; 
2°.  parce  que  je  ne  connois  pas  une  feule  loi  civile 
émanée  de  leur  tribunal  qui  ne  foit  immédiatement 
oppofée  à la  félicité  des  Peuples.  On  n’a  peut-êtr^ 

B 3' 
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p»s  encore  fait  aflez  d’attention  à cette  ini{)omnw' 

vérité* 

XXX. 

Nos  lolx  civiles  n’appartiennent -elles  point  en- 
core trop  aux  loix  fanétionnées  par  l’ignorance  des 
Eccléfîaftiques  toujours  zélés  pour  l’efclavage  ? Exa- 
minez bien  cette  queftion. 

Si  la  communauté  prétendue  des  biens  eccléfîaf- 
îiques , dont  le  Gouvernement  a vu  les  dangers  , 
avoir  davantage  étendu  fes  branches  , notre  Gou- 
vernement différeroit-il  de  celui  du  Paraguay?  Non 
fans  doute  j 8c  noiis  ferions  tous  courbés  fous  le 
joug  du  plus  honteux  efclavage  , les  Chefs  auroient 
tout,  8c  nous  n’aurions  que  des  fers.  Mais  il  nous 
arriveroit  ce  qu’on  a vu  au  Paraguay  : nous  irions 
bientôt  au  tombeau  , 8c  les  Chefs  refteroient  feuls. 
Une  Nation  peut-elle  vouloir  s’anéantir  ? Les  Peu- 
ples ne  verront-ils  jamais  où  eft  la  fource  de  leurs 
malheurs  8c  de  leur  deftruétion  ? Elle  eft  cepen- 
dant bien  vifible  cette  caufe.  Examinez  de  près  la 
nature  des  biens  inaliénables. 

XXXI. 

Vingt  millions  d’hommes  environ  fubfiftent  avec 
la  moitié  des  biens  de  la  France  ; les  Eccléliaf- 
îiques  8c  les  fang-fuës  ont  l’autre  rnoitié.  Deux 
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tnillions  feulement  fubfiftent  donc  avec  ce  qui  fé-»' 
roit  vivre  vingt  millions  de  Citoyens  vertueux^ 
Détruifez , je  ne  dis  pas  les  Eccléliaftiques  êc  le^ 
fang-fues , il  faut  lailTer  fubfifter  tout  le  monde  ; 
mais  anéantÜTez  l’abus  qui  les  rend  eux  - mêmes 
malheureux  au  milieu  de  l’abondance , vous  aurea 
quarante  millions  de  François  heureux  & libres.  La 
portion  du  Clergé  & des  fang-fues  anéantit  donc 
dix-huit  millions  d’hommes.  Celle  des  Eccléiiafti- 
ques  en  détruit  neuf  millions  , Ôc  elle  crée  un  mal- 
heur plus  grand  encore  j elle  engendre  l’efclavage,' 
l’erreur  & des  misères  incommenfurables.  Les  fang-- 
fues  ne  commettent  qu’un  crime  : les  Eccléfiafti- 
ques  en  commettent  deux  , & je  ne  fais  lequel  eft' 
le  plus  grand.  La  vie  d’un  homme  aveuglé  eft  peu 
de  chofe , moins  que  le  néant  : ce  que  l’erreur  dé- 
truit n’eft  pas  calculable.  ^ 

X X X I 1. 

J’ai  dit  que  la  moitié  de  la  France  appartient 
au  néant’  & à la  corruption  ; mais  un  autre  quart 
de  fes  biens  aura  bientôt  la  même  deftination.  Les 
Eccléiîaftiques , toujours  difpofés  à s’approprier  des 
biens,  fous  le  titre  fpécieux  des  pères  du  pauvre ^ 
font  zélés  pour  les  Hôpitaux  Sc  pour  les  Fabriques  ( i ).' 


(0  La  Fabrique  l & qu  eft -ce  là,  bon  Dieu?  Ceft  un- 
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Bientôt  5 fi  le  Gouvernement  n’y  fait  pas  attention  ^ 
un  troifième  quart  de  la  France  appartiendra  aux 


être  bizarre  qui  vit  de  cire  & de  Ton  , à qui  tout  Chrétien 
paie  tribut  en  naifTant , quand  on  le  marie  , & fur  - tout 
quand  on  l’enterre.  Mais  la  bafe  de  Ton  commerce , & le 
chef-d’œuvre  de  fon  induftrie  , c’eft  le  j^ai/  des  Chaîfes, 
Sur  un  immenfe  tableau  barbouillé  de  rouge  &:  de  noir  , 
& placé  communément  en  face  du  fanétuaire , la  Fabrique 
vous  fait  lire  en  grolTes  lettres  le  code  merveilleux  qui  , 
fous  le  titre  de  Tarif  des  Chaises  , règle  , ordonne  &: 
prononce  à quel  prix  vous  pouvez  vous  alTeoir  dans  l’Eglife  , 
félon  le  rang  & la  grandeur  des  folemnités.  O mon  Curé  \ 
vous  vous  plaignez  que  le  Temple  eft  défert  5 vous  prêchez 
fur  ce  fujet  comme  un  ange  j vous  démontrez  à merveille 
V qu’il  efl  utile  Sc  même  nécelTaire  d’aiîîfter  au  fervice  divin. 
Mais , mon  cher  Pafteur , de  cette  chaire  de  vérité , tandis 
que  dans  l’ardeur  de  votre  zèle  , les  bras  étendus  vers  le 
Ciel  3 vous  femblez  d’une  main  me  montrer  le  fanâiuaire 
d’oii  mon  Dieu  m’appelle  3 de  l’autre  , vous  montrez  au 
doigt , fans  y penfer , cet  obftacle  prefque  invincible , ce 
Tarie  des  Chaises  qui  m’éloigne  des  cérémonies  religieufes. 
O mon  Curé  1 je  fuis  foible  , infirme  , convalefcent  , je  ne 
puis  refier  debout  pendant  tout  le  temps  qu’il  plaît  à l’Or- 
ganifte  de  prolonger  un  Magnificat  fur  des  airs  d’Opéra. 
Je  fuis  pauvre , & je  ne  puis , chaque  jour  de  fête , porter 
à l’Églife  3 livres  & plus  5 oui,  3 liv.  & plus,  & je  vous 
' prouverai  tout-à-l’heure  que  je  dis  trop  peu.  Ordonnez  du 
moins  que  je  puilTe  l’acheter  cette  chaife  que  j’ai  déjà  payée 
mille  fois  , & qui  ne  m’appartient  pas.  Cette  dépenfe  une 
fois  faite,  je  pourrai,  fans  bourfe  délier  , venir  au  Temple 
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Chefs  de  rambition , fous  le  nom  d’hbpitaùx.  Là 
Nation  exempte  les  maladreries  d’impôts , & le 


entendre  chanter,  prier,  prêcher , jouer  des  fymphonies , &c. 
Je  pourrai , avec  hx  chaifes  ou  un  banc  une  fois  payé , y 
conduire  ma  femme  , mes  fept  enfans , ma  fervante.  Mais 
non , il  faut  payer  c'haque  fois,  & toujours  fuivant  le  Tarif. 
Plus  la  fête  eft  folemnelle , plus  ^obligation  d’aflîfter  à la 
ParoilTe  eft  facrée , plus  aufli  le  Tarif  eft  exigeant  : fui- 
vons  enfemble  les  articles , & calculons  : 

Fêtes  annuelles , grand’melTe  ....  4 fols. 
Ma  petite  famille  , comme  je  vous  l’ai  dit , forme  une  fo- 
ciété  de  dix  perfonnes.  Je  ftippofe  que  nous  n’ayons  qu’une 
chaife  , ce  que  ma  femme  &:  mes  filles  n’entendent  pas , dix 
fois  quatre  font  quarante. 

V'êpres.  ....  . # . 4 fols; 

Dix  fois  quatre  font  encore  quarante , & quarante  font  quatre 
franc.  Ah  l mon  Curé  l quatre  francs  l & je  n’ai  rien  gagné 
aujourd'hui  1 J’ai  fermé  ma  boutique  pour  obéir  à l’Églife  > 
elle  fera  encore  fermée  demain  & après  demain  , je  ne  ga- 
gnerai rien , &:  vous  efpérez  que  je  vous  porte  tous  les  jours 
3 liv.  & plus. 

Sermon 

Article  en  blanc  3 c’eft-à-dire  , qui  dépend  de  la  célébrité  du 
Prédicateur.  Ah  l mon  Curé  l n’allez  pas  retenir  pour  ce 
Carême  l’Abbé  Beauregard  ou  tel  autre  de  ce  genre',  ou 
les  chaifes  vont  fe  payer  24  fols , & je  ne  pourrai  aller  au 
fermon.  Prêchez-nous  vous-même  , ou  prenez  le  fouet  dont 
J.  C.  fe  fervit  pour  chalTer  les  Marchands  du  Temple.  Ces 
gens  vendoient  au  moins  des  chofes  utiles  & même  nécef- 
faires  aux  facrifiçes.  Vos  Loueufes  de  chaifes  ne  fervent  qu’à 
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me  diflraire  & me  piller  impunément.  Pendant  que  vous 
célébrez  les  Saints  Myftères , deux  ou  trois  hommes  ou 
femmes , grimpés  çà  & là , cullebutent  les  'rangs  de  chaifes 
que  leur  avarice  a ferrés  les  uns  fur  les  autres , me  dépou- 
drent avec  le  pan  de  leurs  habits , me  font  tomber  mon 
livre  ou  mon  chapeau  , crient  ou  difputent  à mes  oreilles 
fur  les  mauvaifes  pièces  qu’on  leur  donne  : enfin,  le  Temple 
du  Seigneur  devient  vraiment  une  caverne  de  voleurs.  O 


mon  Curé  l chafTez-les,  ou  je  m’en  vas.  J’irai  félon  mes 


moyens , avec  un  fol , j’aurai  une  bafTe-meffe  ; cela  fera  dix 
fols  pour  ma  petite  famille , & je  m’en  tiendrai  là» 
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ClergQ  en  retire  une  rétribution  j il  taxe  les  Hô- 
pitaux : fous  peu  de  temps  il  en  fera  fon  patri- 
moine. 

X X X I I L 

Pourquoi  les  domaines  du  Roi  font-ils  inalié- 
nables ? C’eft  fans  doute  par  une  loi  femblable  à 
celle  des  biens  eccléfîaftiques  j mais  la  même  caufe 
produit  par-tout  les  mêmes  effets.  Les  domaines 
font  donc  un  aufli  grand  mal  dans  TEtat , que  les 
biens  de  main  - morte  ; il  n'y  a de  vivant  que  la 
main  qui  les  gère.  Mettez  ces  biens  entre  les  mains 
de  celui  qui  doit  naturellement  en  être  le  maître, 
il  en  fera  ce  qu'il  voudra.  Le  Chef  d'un  Peuple 
libre  ne  doit  pas  être  efclave. 

L'inaliénabilité  des  domaines  ne  fubf ffera  que 
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|ufqu  au  moment  où  la  Nation  ouvrira  les  yeux  fur 
les  fources  de  fa  félicité.  FalTe  le  Ciel  qu  elle  ne 
conferve  pas  un  feul  pouce  de  terrein  inaliénable; 

XXXIV. 

Si  la  difcipline  de  l’Eglife  n*avoit  pas  interdit  le 
mariage  aux  Prêtres , je  dirois  au  Gouvernement; 
lailTez  chaque  Prêtre  libre  de  partager  , entre  fes 
enfans,  les  biens  dont  il  jouit.  Mais  les  Eccléliaf* 
tiques  n’ont  rien  omis  de  ce  qui  tend  à les  rendre 
ridicules  j ils  ont  une  grande  portion  des  biens  de 
l’Etat  5 & ils  ne  fe  marient  point  \ ils  ne  tirent 
point  à la  milice  , ils  ne  logent  point  le  Soldat  ; 
ils  font  exempts  de  corvées  \ en  un  mot , ils  ont 
Je  commodum  j & n’ont  jamais  eu  Vincommodum  des 
fociétés.  Qui  a fait  ces  loix  ? 

Les  Eccléfiaftiques  aiment  - ils  mieux  qu’après 
leur  mort , les  biens  dont  ils  jouirent  aillent  fe 
perdre  dans  les  égouts  de  la  corruption , que  dans 
le  fein  de  la  vertu  ? Quels  avantages  retirent  - ils 
des  malheurs  qu’ils  engendrent  ? Erreur  ! tes  pref- 
tiges  font  inexplicables. 

XXXV. 

Les  bons  Eccléfiaftiques  font  l’aumône  aux  pau- 
vres  Les  bons  Laïcs  ont -ils  le  cœur  moins 

fenfible  ? . ...  Les  biens  du  Clergé  nourriftent  - ils 


! 
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plus  de  pauvres  que  les  biens*  laïcs  ? Les  Curls 
de  Paris  font  de  grandes  aumônes  y mais  ce  n*eft 
pas  avec  le  fecours  des  biens  morts , puifqu’ils  n’ont 
que  leur  cafuel.  Si  le  vertueux  Curé  de  Saint- André- 
des-Arcs  n’avoit  pas  eu  la  relTource  des  biens  vi- 
vans , les  biens  morts  ne  lui  auroient  pas  acquis  la 
réputation  honorable  d’un  homme  fenfible  & cha- 
ritable. 

X X X V L 

Les  Prêtres  ne  feront  plus  de  dons  gratuits, , \ ^ 
Heureufe  perte moins  de  fpoliateurs. 

X X X V î L 

Cinq  ou  fîx  cents  familles  n’auront  plus  l’efppir 
de  placer  leurs  enfans  dans  des  poftes  avantageux... 
Neuf  millions  d’hommes  laborieux  & utiles  fubhf- 
' teront  avec  ce  qui  fait  vivre  feulement  fix  cents 
mille  frélons La  Nobleffe  & la  bonne  Bour- 
geoise n’auront  plus  de  relTources Le  Riche  & 

le  Noble  n’ont-ils  point  d’autres  reifources  que 
xelles  de  dévorer  la  fubftance  deftinée  au  foulage- 
ment  du  pauvre?  Voilà  un  étrange  renverfement 
de  l’ordre,  La  Nobleffe,  faite  pour  nous  comman- 
der , jaloufe  du  point  d’honneur  , a befoin  de 
fondations  & d’aumônes  pour  vivre  ! . elle  quitte 
Fépée  pour  prendre  un  rabat  I & ne  fe  décore  de 
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cet  ornement  humiliant , que  pour  poffider  un  grc^ 
revenu,  pour  vivre  dans  rignominieufe  parefTe  / 
qui  n eft  couverte  que  par  la  faulTe  idée  que  nous 
attachons  aux  richelTes  ! 

XXXVIII. 

Les  femmes  n auront  plus  d’afyle  ! Voilà  une  porte 
bien  étrange  que  vous  ouvrez  à la  félicité  de  vos 
femmes.  Si  vos  grilles  ôc  vos  prifons  font  un  pré- 
fent,  quel  feroit  leur  fort , fi  vous  ne  leur  donniez 
rien  du  tout  ? Vidimes  de  nos  erreurs  î d’autres 
que  moi  ont  alTez  gémi  fur  lefclavage  dans  lequel 
vous  vivez.  Puiflent  vos  prifons  s’ouvrir  avant  mon 
trépas  ! je  mourrai  content.  Refpirqz  un  air  plus 
falubre  j pailTez  nos  troupeaux  : le  f<i d’une  ber- 
gère vaut  bien  le  fer  d’une  grille.  Adorez  le  Maître 
de  l’Univers  , en  contemplant  fes  ouvrages  , au 
milieu  d’une  prairie  émaillée  de  fleurs.  Les  vœux 
formés  dans  une  prifon  n’ont  jamais  été  jufqu’à 
lui. 

XXXIX, 

Séparez,  pendant  vingt-quatre  heures  feulement; 
les  Amples  Religieufes  d’avec  celles  qui  font  con- 
fifter  leur  bonheur  à conduire  des  efclaves.  Pro- 
pofez  à ces  malheureufes  un  fort  honnête  j mon- 
trez-leur  ce  que  le  préjugé  leur  a fait  oublier  ce 


^ue  la  clarté  du  jour  offre  à tout  être  cjui  veut 
ouvrir  les  yeux  : elles  béniront  la  main  qui  les  aura 
lauvées  d’un  antre , où  l’ortibre  de  la  piété  fupplée  k 
la  piété  même.  Mais  avant,  je  le  répète,  coupe:« 
le  lien  qui  eft  entre  la  flmple  Religieufe  & fa  Su- 
périeure , fans  quoi  la  vertu  intimidée  proférera  ce 
qui  n’eft  pas  dans  fon  cœur , ce  que  la  Nature 
défavoue,  ce  que  la  Religion  ne  nous  ordonna 
jamais  (i). 


(i)  Otez  à quelques  hommes  la  funefte  ambition  de  do- 
miner fur  leurs  femblables  , le  fort  des  autres  celfera  d’etre 
malheureux  5 mais  le  cable  eft  difficile  à couper.  L’orgueil 
d’un  Prêtre  ignci^rant , l’attachement  qu’il  a pour  les  Trônes 
& les  dominait  uis , font  comme  la  rouille  qui  s’attache  au 
fer» 

La  raifon  ne  fait  pas  plus  d’impreffion  fur  l’efprit  d’un 
homme  dominé  par  la  paffion  de  commander  à fes  fembla- 
bles , que  les  rayons  du  foleil  fur  la  rétine  de  l’œil  d’un 
aveugle.  Propofez  à quarante  mille  Curés  vertueux  une 
réforme  fage , ils  ne  s’y  refuferont  pas  5 propofez  cette 
même  réforme  aux  Eminences  qui  dévorent  la  portion 
du  pauvre,,  ils  donneront  cent  mille  excufes  pour  s’y  fouf- 
traire. 

Tel  eft  Taveuglement  de  la  cupidité  ; c’eft  pourquoi  J.  C. 
a dit  qu’il  eft  plus  difficile  qu’un  cable  ( non  un  chameau , 
comme  l’ignorance  a interprété  camelus)  palTe  par  le  trou 
d’une  aiguille  , qu’un  mauvais  riche  fe  fauve,  ou  fuive  les 
lumières  de  fa  raifon. 
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X L. 

Les  fophifmes  ne  coûtent  rien  4 l’ignorance.  Je 
lifois  dernièrement  une  brochure  ancienne,  inti- 
tulée : Jvis  au  Clergé,  où  un  Moine  démontre 
obll-urément  que  fes  confrères  font  utiles  à l’État 
& a la  Religion.  Il  tombe  vivement  fur  les  Abbés 
& fur  les  Evêques  qui,  dit-il , ont  détruit  les  Com- 
munautés réligieufes  en  s’appropriant  leurs  revenus. 
Il  prouve  , avec  la  même  évidence  , que  Vétet 
major  des  congrégations  a ruiné  toutes  fes  fUes 
& rien  n eft  plus  certain.  Il  eft  vifible  qu’une  Com- 
munauté nombreufe,  qui  dépenfe  tout  fon  revenu 
dans  un  village,  le  vivifie.  Ce  revenu,  confumé 
dans  les  boues  de  Paris,  ne  reffufcite  que  la  cor- 
ruption; mais-.perfonne  ne  doute  de  ces  vérités, 
qui  indiquent  feulement  que  les  Abbayes  font  le 
fummum  des  abus  eccléfiaftiques.  Quand  u i feul 
mange  autant  que  cent,  & qu’il  ne  fait  aucune 
depenfe  fur  le  lieu  d’où  ü tire  fes  revenus  , ce 
heu  doit  nécelfairement  fe  dépeupler.  Mais  eft-il 
moins  évident , que  li  neuf  cents  arpens  de  terre 
qui  nourriraient  trois  cents  familles  ne  font  vivre 
que  douze  Religieux  qui  boivent,  mangent  & 
ronflent  feulement,  k perte  eft  fenfible.  Il  eft  vrai 
que  quelques  pauvres  ramalTent  les  miettes'qui 
font  fous  k table  des  cénobites  , & que  quelques 
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ferfs  cultivent  leurs  biens  ^ mais  fi  ces  ferfs  avoient 
en  propriété  perfonnelle  des  biens  qui  n ahmentent 
nue^ le  vice  , la  vertu  auroit  plus  de  reffources.  Trois 
Lts  Artlfans , Laboureurs  ou  Commerçans  con- 
fommeroient  ce  que  douze  feulement  confomment 

à pure  perte  (i). 

X L I. 

. Un  Moine  ne  fait  rien , il  ne  rend  aucuns  fer-' 
vices  effentiels  ,à  ITtat  & à k Religion  i 
il  a des  privilèges.  L’homme  laborieux  ^ ^ 

nr  lui  N’eft-ce  pas  là  un  renveifement 

Siiû  > ce»,  ‘■'-«“r' 

Ubo q«  io«i.  Je  « pMeSe-  I»” 

- parelTeux  le  fils  d’un  homme  mduftrieux,  fau 

{ auvrlr  tant  de  familles?  J- 
une  dot  du  pète  -,  c’eft  une  fécondé  foutoaion 
à fon  induftrie.  Tout  eft  donc  perte  pour 


(j)  Les  Moines  répliquent  : un  'Seigneur  qui  jouit  de 
Cinq  cei  mille  livres  de  revenus, rfeft-il pas  auffi  un  abus 
ïïfans  doute,  c’eh 

1 oi . n’eft  pas  nécelTaire  de  le  detruue,  , 

ÊTême  : l'abus  monaftique  eft  permanent,  & voila  ce  qifl 
“rgrand  défoldre.  Ce  que  le  Seigneur  pofsede  eft 

ou-  le  produit  de  fon  induftrie  “^.0“  iu 

fes  P^res  : ce  que  le  Mqme  confomme , eft  P 

'"L  « 1»  c» 


l’Etat  : tout  est  lucre  pour  la  corruption.  Quel  frulc 
le  père  de  famille  retire-t-il  de  fa  génération  ren- 
fermée dans  un  cloître  ? Il  a créé  des  enfans  pour 
multiplier  fes  jouiffances , pour  orner  la  surface  du 
globe , pour  propager  l’espèce  humaine.  Son  but 
eft-il  rempli  ? N’anéantit-il  point  ce  qu’il  a créé  l 
Il  eft  déchargé  d’un  de  fes  ènfans  : n’auroit  - il 
point  mieux  fait  de  ne  le  point  créer  ? 

X L I I.  ^ 

Vqus  dites  que  la  vie  d’un  Pieligieux  eft  une 
vie  de  , pénitence  : pourquoi  mettez-vous  des  enfanst 
au  monde,  pour  leur  impofer  une  pénitence  eri 

naiflànt?^ Faut-il  tant  de  biens  pour  s’immofet 

une  pénitence  ? Quelle  contradiéticfti  5 vous  direV 
que  le  travail  eft  la  peine  du  .péché,  & vous  im- 
pofez  pour  pénitence,  à votre  enfant,  de  boire 
de  fommeüler;  de  chanter.  Voilà  des  principes  & 
des  conféquences  bien  extraordinaires.  Les  prin- 
cipes font  faux,  le  travail  eft  l’ame  de  la  vie  • h 
parelTe  eft  un  germe  de  mort,  d’ennui,  de  défef- 
poir  : c’eft  l’ame  de  la  putréfadion.  La  confé- 
quence  de  votre  principe  n’eft  donc  vraie  que 

dans  le  fens  feulement  où  vous  rendez  vos  enfans 
malheureux. 

Je  vous  crois  bien  capable  de  prouver  que  les 
Mornes  travaillent  & de  corps  & d’efprits  : vous 

C 


( 34  ) 

êtes  abondant  en  preuves.  Mais  un  homme  adroit 
ne  propofera  jamais  pour  modèles  d adivité  ceux 
qu’on  ne  peut  louer  que  quand  ils  ont  au  moins 
une,  piété  folide  & éclairée  (i). 

A Dieu  ne  plaife  que  j’infulte  à la  vertu , dans 
quelqu  état  que  ce  foit , mais  le  Religieux  que  j’ad- 
mire n’est  pas  celui  que  l’aveuglement  encenfe  j 
ce  n’est  pas  l’idiot  qui  a la  rufe  du  ferpent  & la  fîm- 
,iplicité  des  bêtes  , ce  n’eft  pas  celui  qui  anéantit 
toutes  les  facultés  de  fon  ame  , & dont  l’efprit 
/ cft  rétréci  par  les  illufions  de  la  fuperftition  : cet 
être  n’eft  bon  ni  pour  lui , ni  pour  la  fociété  , c’eft 
l’animal  reclu  dans  un  fromage  de  Hollande  , qui 
ne  penfe  qu’à  lui , qui  croit  être,  & qui  eften  effet 

(i)  Eft-il  concevable  qu’il  exifte  des  Communautés  qui 
fe  font  fait  une  loi  de  ne  jamais  écrire  ? Perfonne  n’ignore 
que  le  premier  devoir  d’un  Miniftre  des  Autels  efl  d’éclai- 
\rer  les  Peuplés.  Un  Religieux  ne  pourroit  être, utile  à la 
fociété  que  fous  cet  afped , & la  plupart  des  Religieux  font 
vœu  d’ignorance.  C’eft  une -humilité  bien  incompréhenlibie.... 

Quelques  P^eligieux  travaillent  : les  Bénédidins , & quelques 
autres  Corps  ont  enrichi  nos  bibliothèques. .....  Ce  feroit 

un  phénomène  bien  particulier , fi  fur  cent  mille  Religieux  il 
, ne  s’en  trouvoit  pas  quelques-uns  qui  comprilTeiit  les  devoirs 
^ que  Dieu  impofe  à tous  les  hommes.'  La  raifon  & la  vertu 
ne  font  pas  étrangères  à un  Moine  5 mais  elle  eA  étrangère 
à fon  état  : c’eR  pourquoi  un  Moin$  raifonnahle  & vertueux 
eft  deux  fois  refpeélable. 
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f^gf’égé  de  k fociété  > dont  il  tire  cependant  tous 
les  fucs.  Je  n eftime  que  celui  qui  ne  s’étudie  qu  a 
propager  les  lumières , à connoître  les  admirables 
rapports  qui  font  entre  l’homme  & la  Divinité  • 
celui  qui  a la  simplicité  des  colombes  & la  fcience 
d’un  honnête  Minière  des  Autels  férieufement  oc- 
cupé du  foin  d’anéantir  les  germes  de  la  fuperfti- 
tion , des  préjugés  , des  erreurs  deftruétives.  Celui- 
ci  étend  les  domaines  de  la  Pveligion  \ l’autre  éteint 
tous  fes  feux  : le  premier  me  rapproche  de  la  Di- 
vinité 5 il  me , pénètre  d’amour  , de  refpeét  , de 
reconnoilknce  pour  elle  j le  dernier  m’en  éloigne 
afFoiblit  ma  piété  (i). 

X L I I 1. 

FalTe  le  Ciel  que  tous  les  Eccléfiaftiques  déta- 
chés 5 non  des  biens  de  cette  vie  ( il  leur  en  faut 
peur  fubfifter  avec  dignité  ) ; mais  de  ces  richelTes 
abiihves  qui  font  un  fcandale  permanent  dans 
l’Eglife , une  fource  de  perversité  publique , une 

( I ) Les  Eccléfîailiques  fe  plaignent  de  la  philofophie  , 
qui  n a jamais  fait  de  mal , lorfqu  elle  a été  bien  éclairée , & 
ne  fe  plaignent  jamais  de  l’ignorance  , qui  eft  la  fource  de 
tous  les  maux.  Vos  abus  font  l’aliment  de  la  philofophie  t 
détruifez-les , la  philofophie  n’aura,  plus  de  pâture.  Tant  que 
vous  aimerez  les  richelTes  plus  que  Dieu,  le  Philofophe  vous 
méprilèra , & il  fera  fon  devoir. 
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charge  terrible  pour  le  Peuple , rentrent  dans  l’heu- 
reux cercle  de  l’honneur  dont  ils  feront  exclus , 
tant  que  l’abus  fubfiftera. 

Pour  qu’il  n’y  eût  aucunes  objections  fur  cette 
tnatière'j  il  faudroit  qu’il  n’y  eût  parmi  nous  que  ' 
des  Eccléfiaftiques  éclairés , désintérelTés,  voués  au 
bien  de  leur  Patrie  , zélés  pour  la  gloire  de  Dieu , 
pour  le  falot  de  nos  âmes , dégagés  des  préjugés , 
de  l’efprit  de  domination  ^ mais  l’abus  des  richeffes 
a épaiffi  les  ténèbres  du  Clergé.  Le  plus  grand 
crime  aujourd’hui  n’èst  pas  d’écrire  contre  la  Re- 
ligion 5 c’eft  de  parler  contre  les  richeffes  qui  Fa- 
néantilfenr. 

Si  l’on  recLieilloit  le  fuffrage  des  Eccléfiaftiques 
vertueux , il  s’en  trouveroit  peut-être  plus  qu’on 
ne  penfe  pour  cette  réforme  fi  néceffaire  , que  , fans 
elle  3 il  ri' y aura  jamais  ni  Religion  , ni  ordre  en 
France  ^ quelque  chofe  qu’on  fafle  : je  fcellerois 
cette  vérité  de  mon  fang  \ mais  l’autorité  foutenue 
par  l’opulence  , a plus  de  poids  que  les  fuJiFrages. 

Il  y a fans  doute  en  France  un  grand  nombre 
^ d’Eccléfiaftiques  éclairés  & vertueux  j mais  quel 
rôle  jouent-ils  au  milieu  de  l’ignorance  r Ce  font 
ceux  contre  lefquels  on  ne  ceffe  d’élever  des  bat- 
teries. On  récompenfe  les  Compilateurs , les  Ré- 
dacteurs de  menfonges  j les  amis  de  la  vérité  font 
perfécutés. 


\ 

( S7l  . . _ . . 

X L I V. 

On  a déjà  dit  tout  cela , me  réplique  un  Moine 
gorgé  d’ignorance  , on  l’a  cent  fois  répété  ; mais 
l’abus  fubfifte  , Sc  l’on  ne  répété,  qu’il  eft  abus  ^ 
que  pour  le  détruire.  Qn  ne  fe  taira  que  quand 
on  n’aura  plus  de  grandes  contradidions  à vous 
reprocher. 

, X L V. 

■-  Il  ne  faut  pas  dire  que  les  richefîês  de  l’Eglife 
foutiennent  la  Religion , puiiqu’elles  ranéantiiTent  ; 
quelles  font  du  bien  a l’Etat , puifqu’eiîés  l’appau- 
vriflent  ; que  c’eft  la  portion  du  pauvre , puifqu’elles 
ne  font  qu’entre  les  mains  du  riche.  Il  faut  au 
contraire  ne  celTer  de  publier , graver  fur  les  pierres 
de  le  marbre  , que  les  richelTes  de  l’Eglife  font  la 
caufe  immédiate  de  tous  les  malheurs  de  l’Etat , 
l’aliment  de  la  corruption  , la  fource  unique  de 
l’irrélirion. 

O 

X L V I. 

Qu’eft-ce  qu’une  Nation  fans  Religion  Se  fans 
mœurs  ? Quel  homme  fur  la  terre  n’eft  pas  inté- 
reifé  à voir  revivre  les  mœurs , fource  de  toute 
félicité  ? Quelle  ame  honnête  ne  foupire  pas  après 
les  avantages  d’une  Religion  épurée  ? 

C5 
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Si  j’étois  Roi  de  France , j’aimerois  mieux  céder 
huit  Provinces  aux  Ecclésiaftiques  , que  de  voir 
mes  Peuples  conduits  par  des  hommes  qui  préfèrent 
des  biens  deftruétifs  à la  Religion  dont  ils  fe  difent 
les  Apôtres. 

Le  Peuple  , ignorant  & aveuglé , a nialheureu- 
fement  une  grande  idée  des  Eccléhaftiques.  Savez- 
vous  ce  que  fait  dans  nos  cœurs  Texemple  qu’ils 
nous  donnent , en  prêchant  la  morale  même  la  plus 
faine  ?....  Ce  que  l’opium  qu’on  nous  préfente  dans 
une  coupe  dorée  fait  dans  nos  entrailles.  Si  des 
homm.es  que  l’amour  de  la  parelTe  conduit  à des 
poftes  honorables  ôc  lucratifs , étaient  des  modèles 
de  vertu , je  croirois  que  les  rivières  peuvent  re- 
tourner vers  leur  fource.  Eccléfiaftiques  vertueux, 
je  vous  aime,  je  vous  honore  , je  vous  refpeéte  : 
je  parle  pour  vous  , je  vous  montre  un  port 
alluré.  Prêtres  que  la  cupidité  aveugle , je  vous 
méprise , je  vous  dételle , je  cherche  à détruire  vos 
erreurs.  Si  je  ne  réulîîs  pas , j’aurai  la  gloire  de 
l’avoir  entrepris.  Votre  haine  m’honorera  : je  vou-  • 
drois  qu’elle  fût  confignée  dans  toutes  les  annales 
de  la  poftérité  , dans  les  archives  de  toutes  les 
Nations  de  TUnivers. 

X L V I I. 

Si  le  vice  ne  craint  pas  de  paroître , la  vertu  ne 
doit  pas  craindre  de  fe  manifefter. 
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X L V I I I. 


Doit-on  dépouiller  les  Bénéficiers  achieUement 
pourvus  de  leurs  revenus  ? Non......  Un  fyftème 

qui  feroit  du  mal  à un  feul  homme  doit  être  re- 
jetté.  ( Je  parlerai  ailleurs  des  formes  qui  ne  doi- 
vent faire  que  du  bien  à tous.  ) Quand  bien  même 
un  Eccléfiafiique  polTéderoit  un  bénéfice  de  cent 
millions  , je  ne  confeillerois  pas  au  Gouvernement 
de  l’en  priver  : tout  ce  qu’il  faut  faire , efi:  de  cou- 
per , fur  le^champ , le  cable  qui  lie  nos  malheurs 
à ceux  de  la  génération  future.  J’ai  dit  qu’il  faut 
refpeéler  les  propriétés  perfonnelles , & la  jouifi^ce 
aéluelle  d’un  bénéfice  quelconque  eft  une  propriété 
momentanée  (i). 

X L I X. 

Ne  faites  point  de  mécontens  : donnez  à chacun 
ce  qu’il  aime  , la  hberté  à celui  qui  aime  la  Hbené  ; 
l’efclavage  même  à celui  qui  a le  malheur  de  ne 
pas  voir  autre  chofe  : chacun  a fon  goût  (2). 


(i)  D’autres  donneront  peut-être  des  confeils  plus  vio- 
lens  ; mais  ils  feront  un  grand  mal.  Si  j’avois  un  gros  re- 
venu , je  ferois  fâché  d’en  erre  privé. 

(1)  L’ame  des  vertus  eft  le  contentement.  Un  homme 
heureux  ne  fera  jamais  un  perturbateur  du  repos  public. 
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Offrez  I 500  liv,  a tous  les  Religieux  & à toutes 
les  Religieufes  rentés  : 900  liv.  à ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Laiflez-en  autant  à ceux  qui  voudront  finir 
leurs  jours  dans  les  prifons  du  cloître  5 il  vous  ref- 
tera  de  quoi  faire  face  à la  dette  la  plus  énorme, 
fut-elle  de  trois  milliards.  Vous  aurez  encore  une 
fomme  fuffifante  pour  fubvenir  aux  befoins  des 
pauvres  , & votre  reforme  fe  fera  fans  défordre,  je 
îe  certifie  : (VOUS  ferez  peut-être  encore  quelques 
mécontens , parce  que  l’aveuglement  eft  intraitable  \ 
mais  vous  rendrez  au  moins  quatre  cent  mille  per~ 
Tonnes  heureufes , contre  cent  ignorans  qui  ne 
murmureront  qu’un  moment.  y , 

' - 

Le  Clergé  a des  dettes,  les  Communautés  en 

ont  aufiî  : chargez-vous-en.  Uincommodum  ^ eft  au 

commodum^  comme  dix  font  a cent  mille.  La  France 
». 

a cent  cinquante  millions  d’arpens  : le  quart  eft 
trente -fept  millions  cinq  cent  mille  arpens , qui 


Pourquoi  les  pofTefTeurs  fies  gros  bénélices  fe  plaignent  - iîs 
fie  îa  crife  aduelle?  C’eft  qu'ils  craignent  de  perdre  ce  qu'ils 
ont.  Rien  n eft  plus  naturel.  Mais  la  multitude  fe  plaint , 
parce  que  les  partages  font  trop  inégaux.  Ne  laifTez  rien  à 
fiefirer  à perfonne. 


( 41 

multipliés  par  trois  ceiits  égalent 'onze  milliards  Sc 
plus.  Vous  n’aurez  cette  fomme  que  fucceffivement  ; 
mais  il  vous  rentrera  tous  les  jours  de  grandes  pro- 
priétés que  vous  vendrez  , & qui  éteindront  V05 
dettes,  vos  rentes  foncières , & qui , fi  elles  ne  font 
pas  abandonnées  au  pillage , vous  procureront  de 
quoi  rendre  la  France  le  Royaume  le  plus  puifîant 
& le  plus  formidable.  Des  Communautés  religieufes , 
vous  ferez  des  " fabriques , des  ateliers , aes  comp- 
toirs. Ce  qui  met  à l’abri  des  injures  de  1 air  quel- 
ques parefTeux  mécontens  de  leur  fort , logera  des 
êtres  vertueux  qui  vivifieront  tout.  SF 1 heureux 
fyftême  de  l’impôt  territorial  a lieu,  le  Peuple  ne 
paiera  qu’une  fois  la  dîme  de  fes  revenus , 1 Habi- 
tant des  Villes  fera  foulagé , les  propriétés  fe  divi- 
feront , les  groffçs  fermes  tomberont , les  petites 
propriétés  fe  multiplieront  , Sc  le  monopole  des 
bleds  n’aura  plus  lieu  ^ tout  renaîtra,  les  vertus  ref- 
fusciteront , les  aumônes  ne  feront  pas  moins  abon- 
dantes j il  n’y  aura  plus  de  fraudes , plus  de  portes 
ouvertes  au  vice  , la  vertu  aura  donc  des  reffources 
infinies  : je  manque  d’exprefiions  pour  en  donner 
une  jufte  idée  j tous  les  fléaux  dont  nous  nous 
paignons  s’évanouiront  (i). 


(i)  Quel  mal  les  Eccléfiaftiques  n ont  - ils  pas  fait  au 
Peuple , en  joignant  à tous  les  impôts  qui  l’écrafent,  un  impôt 
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Quelles  fources  de  profpérités  pour  la  France» 
quelle  Nation  fera  capable  de  lutter  contre  elle  ! 
Français,  nous  avons  été  à deux  doigts  de  notre 
perte  , nous  tremblons  encore  j mais  fi  nous  vou- 
lons nous  entendre  , nous  réunir  & calculer  ;fi  le 
Clergé , qui  a des  lumières , veut  fe  joindre  à nous  • 
s il  defire  s immortalifer  , faire  revivre  la  Religion , 
les  mœurs , la  vraie  piété  ; s’il  veut  revivre  lui- 
même  , quelle  barrière  ouverte  à la  féHcité  com- 
mune ! Qu’il  nous  donne  l’exemple  d’un  désin- 
térefTement  éclairé , nous  marcherons  fut  fes  traces. 

Si  les  immenfes  polTeffions  du  Clergé  font  caufe 
des  défagrémens  qu’il  éprouve  dans  la  fociété  , que 
rifque-t-il , en  faifant  le  généreux  facrifice  de  ce 


terrible  & inextinguible  , un  impôt  injufte  même  dans  fà 
nature,  parce  que,  difoient-ils  autrefois,  il  étoit  de  droit 
îivin.  Dieu  avoit  fait  là  un  beau  préfent  aux  Eccléfiaftiques  j 
mais  il  avoit  bien  mal  fervi  foii  Peuple. 

On  croit  l’impôt  territorial  impoffible  : on  fait,  au  moins, 
quelques  objedions  au  feul  impôt  qui  peut  être  jufte  (JVZ7L 
autre  ne  fera  admis  fans  caufer  des  maux  inexpri- 
mables). Ne  voyez-vous  pas  que  le  Peuple  le  paie  déjà 
cet  impôt,  & qu’il  le  paie  d’une  manière  injufte,  puifque 
efl  l’homme  Je  plus  laborieux  qui  enrichit  le  gros  deci- 
mateur  ; ce  qui  ne  devroit  pas  être.  On  objeèle  que  l’arti- 
& Je  commerçant  ne  paieront  rien  ; pourquoi  ne  fait- 
on  pas  Ja  même  objeêlion  pour  les  dîmes  ? Aveugle  cupidité! 
toi  feule  pofsède  1 affreux  talent  d’éblouir  les  yeux  du  Public, 
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qui  ne  lui  appartient  même  pas  , pour  coricouiir  au 
bonheur  de  fa  Patrie  ? Un  Eccléfiaftique  n’eft-il 
pas  , comme  moi , citoyen  de  TEtat  ? n a-t-il  pas  des 
parens  dont  il  allégera  le  fort  ? eft-il  infenlible  aux 
cris  de  la  vertu  ? eft-il  inèxorable  ? 

L 1. 

Détruire  tant  de  belles  inftitutions , dira  l’im- 
bécillité ! Ce  qui  vous  femble  fi  beau , Teft-il 

en  effet  ? Ne  vous  extâfiez-vous  point  devant  une 
ombre  , pour  conferver  la  réalité  des  efpeces  qui 
vous  attachent  à la  corruption  ? Ne  détruifez-vous 
pas  tous  les  jours  d’antiques  monumens  ? N’avez- 
^ vous  pas  détruit  la  Vidoire , proche  Senlis , ôc  mille 
autres  ? - 

De  quelle  utilité  font  à la  Religion  , à l’Etat  ; 
à la  félicité  publique  , des  monum.ens  qui  nous 
rappellent  le  fouvenir , ou  de  célèbres  mafîàcres , 
ou  des  hiftoires  d’amans , ou  des  traits  fabuleux  ? 
Ah  ! je  crois  vous  l’avoir  prouvé , la  Religion  n’y 
perdra  rien  , elle  y gagnera  tout  ^ l’Etat  y trouvera 
des  avantages  indicibles.  Les  Prêtres  eux -mêmes 
feront  cent  fois  plus  honorés  ^ plus  refpeélés  ; on 
leur  rendra  toute  la  confiance  qm  doit  être  attachée 
à leurs  faintes  fondions* 

De  quelle  gloire  ne  fe  couvriroienr  pas  ceux  qui 
feroient  eux-mêmes  ce  généreux  facrihce , & qui 


( 44  ) 

auroient  TadreiTe  de 'ne  pas  attendre  quon  les  y 
contraigne  ! Combien  n*éviteroient-ils  pas  de  dif- 
putes  ? 

L I L 

Les  Evêques  ont-ils  de  plus  dangereux  ennemis 
que  les  Moines  ? S’ils  n’avaient  fous  eux  que  des 
Curés  laborieux  & éclairés , ne  feroient-ils  pas  cent 
fois  plus  bouorés  ? (i) 

L I I L 

» 

Si  3 fans  renoncer  aux  agrémens  de  la  vie , pour 
lefquels  un  Prêtre  eft  fait  comme  tout  autre  Citoyen , 
les  Evêques  renonçoient  à des  richelTes  abufivesj  cette 
conduite  chrétienne  & fage  ne  rameneroit-elle  point 
les  Proteftans  dans  le  fein  de  TEglife  ? Ne  nous 
réconcilieroit-elle  point  avec  nos  anciens  frères  ^ qui 
ne  fe  font  féparés  de  nous , que  parce  que  nous 
avons  trop  long-temps  perfévéré  dans  nos  abus  ? Si 
TEglife  faisoit  le  généreux  facrifice  de  ce  qui  a dé- 
truit la  folide  piété  ; fi  elle  s eloignoit  de  la  pierre 
d’achoppement  qui  fcandalife  tout  l’Univers  • fi  elle 


( î ) Comment  peut  ~ on  conferver  , dans  un  État  des 
hommes  auxquels  on  interdit  les  approches  de  la  Cour  par 
crainte  3 Quel  objet  d’humiliation  pour  d’honnêtes  gens  qui 
vivent  dans  des  Corps  qui  inrpirent  tant  de  méfiance^!  Quels 
agrémens  peuvent-ils  y trouver  ? ’ 
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demandoit  aux  Proteftans  une  entrevue  amicale  ; li 
deux  féconds  Bofluet  & Claude  expliquoient  leurs 
opinions,  fans  préjugés , fins  prétentions , fans  opi- 
niâtreté ; la  réunion  ne  s’opéreroit-eUe  point  ? Le 
foyer  d’où  eft  partie  l’étincelle  de  l’embrafement  qui 
nous  a divifés  , n’eft-il  point  la  cupidité  ? Otez  la 
caufe  des  erreurs,  leur  effet  n’exiftera  plus.  Eteignez 
tous  les  feux  de  la  cupidité , la  Religion  reviVra  : 
f non , non. 

L I V. 

Français , je  profite  du  moment  où  le  Roi , fes 
Miniftres  & fes  Parlemens  ont  le  bon  efprit  de  vou- 
loir être  éclairés  pour  vous  montrer  le  soleil  qui 
luit.  Lorfqu’il  ne  fera  plus  permis  de  parler  , de 
dire  toutes  les  vérités  utiles , je  me  tairai  5 mais  vous 
ne  ferez  pas  loin  du  tombeau  : je  crois  n’avoir 
énoncé^  que  la  vérité.  Je  ne  cherche  que  Dieu  & 
la  félicité  de  ma  Patrie.  Si  l’on  me  prête  d’autres 
intentions , on  me  calomniera.  Je  ne  vous  donne 
que  mes  opinions;  examinez-les  : les  momens  font 
précieux.  J’ai  montré  le  mal , j’ai  donné  les  remèdes  : 
je  réponds  corps  pour  corps  de  leur  efficacité. 

Eteignez  tous  les  impôts , ne  les  remplacez  que 
par  i-n  feul  : liquidez  toutes  vos  dettes  avec  les 
propnstes  communes  : étendez  les  Ihnites  de  la  li- 
berté : mettez  de  l’ordre  dans  le  Clergé , dans  la 
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Robe,  dans  vos  milices  : continuez  de  permettre  a 
tout  Citoyen  honnête  de  répandre  des  lumières  : 
ne  réprimez  que  la  licence  êc  le  mal  ; la  France 
eft  fauvée.  Nulle  Nation  ne  fera  égale  à la  Nation 
Françaife  : elle  diétera  des  loix  à tout  TUnivers. 

\ 

FIN. 
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